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LETTRES 

SUR  L’ÉTAT  PRÉSENT 

DES  SPECTACLES 

DE  P A R I Sj  ' 

'Avec  des  vues  nouvelles  fur  chacun  d’eux  ; ^ 
particulièrement  fur  la  Comédie  Françoife 
& /'Opéra. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

Comédie  Françoise.  " 

U O I , Monfieur  ! un  féjour 
A ^ de  plus  de  dix  années  en 
^ province  ne  vous  fait  point 
regretter  la  capitale?  Vous  préfé- 
rez l’afile  qu’habita  votre  ayeul,' 
afile  un  peu  gothique  , à tous  ces 
appartemens  dorés  par  Bailly  ou 
vernis  par  Martin  ? Vous  vous  bor- 
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nez  à donner  audience  à quelques 
Vaffaux,  tandis  que  vous  pourriez 
l’attendre  chez  un  Grand  ? Vous 
préfîdez  à la  culture  de  vos  terres 
Sc  vous  renoncez  à l’avantage  de 
figurer  dans  nos  Jardins  flériles,  mais 
magnifiques  ? En  un  mot  , vous 
rr’êtes  qu’un  Citoyen,  un  Philofo- 
phe  , tandis  que  vous  pourriez  être 
i’homme  à la  mode  ? Voilà  bien  des 
facridces  , & , ce  qui  m’étonne  le 
plus  , vous  croyez  n’en  avoir  fait 
aucun.  Je  vois  par  vos  queftions 
que  cette  ville  ne  vous  poffédera 
plus  : vous  exigez  que  je  vous  en- 
tretienne de  nos  Spedacles  ; que  je 
vous  parle , furtout , & de  notre 
Opéra  & de  notre  Comédie  par 
excellence.  Vous  ignorez» fans  doute, 
que  l’une  eft  abandonnée  à l’Etran- 
ger , & l’amre  aux  Vieillards  qui 
peuvent  encore  fe  tenir  trois  heures 
debout  ? Il  eft  vrai  qu’on  étouffe 
les  Portiers  de  l’Opéra  Comique , 
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& que  les  Blaifi  k Savetier , les  San» 
cho-Pança  , les  la  Bride  , les  Mere 
Bohl , & tant  d’autres  perfonnages 
du  même  ordr^  , ont  entièrement 
fait  oublier  les  Orofmane  , les  Rha» 
damijle  , les  Alcejle , le?  Phèdre  & 
les  Armïde  ^ &c.  une  telle  révolu- 
tion vous  étonnera  J fans  doute. 
Pour  moi,  l^onfieur,  je  ne  m’étonne 
plus  de  rien.  Eft-il  plus  extraordi- 
naire de  voir  la  nuit  fuccéder  au 
jour  que  le  jour  à la  nuit  ? Cette 
alternative  me  femble  très  - natu- 
relle. Tout  ici>-bas  tend  à fe  dé- 
truire & à fe  renouveller.  Un  beau 
Livre  à faire,  feroit  Thiftoire  des 
conjurations  ôcdes  révolutions  dans 
l’empire  du  goût. 

Mais , enfin , il  faut  vous  fatisfaire. 
Mon  vif  penchant  pour  les  Speda- 
cles  eft  bien  flatté  qu’ils  occupent 
encore  votre  fouvenir.  De  tous  les 
plaifirs  que  préfente  cette  Capi^ 
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idle  , c’efî:  , dites  - vous  , le'  feul 
que  vous  regrettiez.  Eh  ! quel  au- 
tre pourriez  «vous  regretter?  De 
quoi  ne  pouvez  - vous  pas  jouir  ? 
De  quoi  joiiifîbns  - nous  ? . . . . Je 
ne  répéterai  point  ici  le  paralelle 
ufé  de  la  ville  &c  de  la  campagne. 
Je  tiens  à mon  objet  , & cet  objet 
fournit  affez  par  lui- même.  Sous 
combien  de  faces  ne  peut  - on  pas 
l’envifager  ? Il  faut  être  bien  fuper- 
fîciel  pour  n’a pperce voir  dans  les 
Spedacles  qu’un  amufement  frivole. 
C’eft  une  inftitution  aufîi  utile  qu’a- 
gréable ; digne  en  même  tems  des 
fufFrages  de  l’homme  dégoût,  & des 
éloges  du  vrai  politique. 

Je  commence  par  le  Speélaçle 
qui  a le  plus  iiluûré  notre  Nation  , 
par  celui  qui , à cet  égard,  lui  donne 
la  fupérioriîé  fur  tous  les  Peuples 
anciens  & modernes.  C’efl  défigner 
fuffifamment  le  Théâtre  François. 
Les  chef-d’œuvres  qui  l’enrichiffent 
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ont  épuifé  les  éloges  ; ils  ne  péri- 
ront qu’avec  notre  langue  ; & elle- 
même  ne  femble  plus  devoir  périr 
qu’avec  le  liionde.  Son  empire  s’é- 
tend de  jour  en  jour.  Il  embraffe  le 
Nord  & le  Midi.  Elle  eft  devenue 
l’idiome  de  tons  les  Princes  de  l’Eu- 
rope. C’efl  dans  cette  belle  & riche 
langue  qu’ils  diélent  les  loix  & les 
traités  qui  alTurent  ou  le  bonheur  , 
ou  le  repos  de  leurs  Sujets.  Nos 
chef  - d’œuvres  Dramatiques  font 
applaudis  fur  les  bords  du  Danube 
& de  la  Wiftule  ^ comme  fur  les 
bords  de  la  Seine.  Il  n’y  auroit  plus 
aujourd’hui  de  Sarmates  chez  lef- 
quels  un  Ovide  François  pût  fe 
croire  etranger. 

Tel  eû  le  pouvoir  du  génie  lorf- 
qu’il  fait  parler  au  cœur  de  l’homme 
en  même  tems  qu’il  charme  fon 
oreille.  Toutes  les  conquêtes  de 
l’Empire  Romain  n’étendirent  qu’a- 
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Vec  peine  fa  langue  chez  les  peu- 
ples conquis.  Cinq  à fix  Ecrivains 
pacifiques  ont  étendu  la  nôtre  dans 
des  climats  où  nos  armes  ne  péné- 
trèrent jamais. 

D’où  provient  donc  l’efpèce  d’in- 
différence qu’affiche  aujourd’hui  no* 
tre  Nation  pour  ce  bel  art  ? Des 
efprits  abjeéls  ou  barbares  ont  ef- 
fayé  de  l’avilir.  D’autres  qui  pour- 
roient  être  fublimes , s’ils  vouloient 
ceffer  d’être  bifarres  , ont  ofé  le 
peindre  comme  dangereux.  Enfin  , 
le  gros  du  Public  a déferté  le  Théâ- 
tre de  Molière  pour  courir  à celui 
de  Pantalon.  Zam  ne  fait  plus  ver- 
fer  de  larmes  qu’à  des  yeux  Ruffes  , 
& ce  font  les  Anglois  qui  viennent 
admirer  les  beautés  du  Mifanthrope. 

Encore  une  fois  , d’où  provient 
une  fl  étrange  révolution  ? J’avoue 
que  ces  ouvrages  immortels  ont 
perdu  le  vernis  de  la  nouveauté , fi 
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toutefois  ils  peuvent  le  perdre.  Ceft 
à mes  yeux  la  Fenus  des  Anciens  , 
dont  les  charmes  fembloient  fe  re- 
nouveller  fans  ceffe.  D’ailleurs , 
n’ai-je  pas  vu  des  farces  baroques  j 
non  moins  dépourvues  de  fel  & de 
vraifemblance  que  de  véritable  mu- 
fique,  attirer  gour  la  centième  fois 
la  même  foule  qu’à  la  première  } 
Les  fades  de  Melpomène  offrent 
bien  peu  d’exemples  de  cette  na- 
ture ; & fî  le  nombre  des  repréfenta- 
tions  d’une  Pièce  en  doit  feul  prouver 
le  mérite  ; Mérope  Sc  Zain  font  bien 
inférieures  au  Maréchal  ferrant. 

Il  a paru  depuis  quinze  ans  fur  la 
Scène  Françoife  plus  d’un  ouvrage 
digne  d’y  reparoitre  dans  tous  les 
tems.  Vingt répréfentations,  au  plus, 
ont  épuifé  le  concours  du  Public. 

Ce  Public  n’accufera  cependant 
point  le  Théâtre  François  d’une  en- 
tuiieufe  uniformité.  Que  de  tréfors 
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dilTérens  il  étale  à nos  yeux  ! Quel 
fonds  inépuifable*  de  Pièces  da_ns 
tous  les  genres  ! Nos  quatre  grands 
Tragiques  ont  mis  en  jeu  tous  les 
refforts  de  cet  art  fublirne.  Corneille 
épLiife  notre  admiration  : Racine 
émeut  délicieufemenr  notre  pitié  : 
Crêbillon  nous  fub|u|ue  par  la  ter- 
reur : Voltaire  à tous  ces  moyens 
unit  l’art  de  nous  inftruire , de  nous 
rendre  rHiimanité  chère.  Sa  morale 
eft  celle  de  tous  les  tems  , de  tous 
es  lieux  , de  tous  les  hommes.  Ces 
quatre  célèbres  rivaux  n’ont  pas 
même  interdit  la  carrière  à d’autres 
émules.  Un  grand  nombre  de  Poè- 
tes tragiques 'ont  moiffonné  fur  leurs 
pas  des  lauriers  qui  ne  paroiffent 
point  deftinés  à fe  flétrir.  On  verra 
toujours  avec  les  mêmes  applaiidif- 
femens  V Ariane  & le  Comte  cREffex 
de  Thomas  Corneille  ; VAndronic  de 
îe  Tyridate  de  Campiftron  ; le  Man^ 
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Uns  de  la  Foffe  ; ^ Ino  & Mlliuru 
de  la  Grange  ; Ylnïs  de  Caflro  de 
la  Mothe  ; le  Guftave  de  M.  Piron  ; 
la  Didon  de  M.  Lefranc  ; la  Venlfc 
fauvéc  de  M.  de  la  Place  ; le  Denis 
le  Tyran  de  M.  Marmontel  ; Vlphi^ 
génie  en  Tauride  de  M.  de  la  Touche  ; 
\J Hyper inneflre  de  M.  le  Miere  ; la 
Zelmire  de  M.  Du  Belloy , à laquelle 
il  faut  joindre  le  Siégé  de  Calais^  pièce 
du  même  Auteur , & dans  un  genres 
neuf.  C’eflla  feule  de  nos  Tragédies 
oii  le  Patriotifme  , tel  que  nous  de- 
vons l’avoir , foit  expofé  & déve- 
loppé. Je  ne  parle  point  de  nos 
plus  jeunes  Poètes.  Plufieurs  d’en- 
tre eux  ont  eu  des  fuccès  brillans 
4Tiérités.  Ils  peuvent  même  avec  du 
travail  , de  l’émulation  , des  amis 
& de  la  docilité  , maintenir  pour 
leur  part  l’honneur  de  la  Scène  Fran- 
çoife.  Avouez , Monfieur  , que  le 
■nombre  de  ces  Pièces  ifolées  eft  déjà 
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par  lui  même  bien  impofant  &c  bien 
refpedable.  Quel  eft  le  Théâtre 
étranger  qui  peut  faire  des -preuves 
équivalentes  ? 

Peut-être  femmes -nous  encore 
plus  riches  dans  le  genre  de  la  Co- 
médie. La  fupériorité  de  Molière  fur 
tous  les  Comiques  anciens  parok 
décidée,  & lui-même  , fauf  le  droit 
d’aîneffe , a cependant  été  égalé  par 
quelques  - uns  de  fes  fuccelfeurs. 
D’autres  fe  font  frayé  une' route 
que  Molière  ne  connut  ou  ne  fré- 
quenta jamais.  L’un  ( M,  Dejîouches') 
éleva  le  ton  de  la  Comédie  fans 
•ceffer  d’être  comique.  L’autre  ( M. 
de  la  Chaujfie  ) intérelTe  le  cœur  & 
l’efprit.  Un  troiiième  ( M.  de  Sainte 
Foix  ) réjouit  l’un  & porte  dans 
l’autre  des  images  délicieufes.  En 
un  mot , on  a fait  prendre  à Thalit 
tous  les  tons  qu’elle  pouvoit  adop- 
ter 5 & tous  ont  de  quoi  plaire  à 
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une  nation  fpirituelle  & délicate." 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  autre 
genre  de  progrès  nouvellement  ac- 
crédité. Il  regarde  la  Tragédie.  On 
a foiivent  dit  qu’elle  manquoit  d’ac- 
tion dans  nos  grands  Tragiques  du 
dernier  fiècle.  Racine  {mtowt , qu’on 
a furnommé  avec  raifon  le  Raphad 
de  la  Poéfie  Françoife  ^ a comme  lui 
négligé  ou  ignoré  les 'grands  effets. 
Le  plus  fouvent.il  met  en  récit  ce 
qu’il  eût  pu  mettre  en  aélion.  Je  n’en 
citerai  qu’un  exemple  , & c’eft  dans 
Iphigénie  en  Aulide  que  je  le  prends. 
Vous  favez  5 Monfieur  , que  cette 
Pièce  eft  terminée  par  un  récit.  L’ex- 
prefîion  , les  détails  en  font  admi- 
rables : cependant  il  «e  produit 
qu’un  effet  médiocre.  Quel  effet,  au 
contraire  , ne  produiroit  pas  l’adion 
qu’il  renferme , fi  cette  aélion  étoit 
placée  fous  nos  yeux  ? Si  l’on  voyoit 
d’un  côté  Achille  menaçant  & fu- 
rieux s’emparer  ç^Aphigénk , placer 
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^ autour  d'elle  une  troupe  de  Guer- 
riers ; Cikcmmflre  les  exciter  à dé- 
fendre les  jours  de  fa  fille  ; 
memnon  fe  voiler  avec  fon  manteau; 
Eriphile , par  fon  inquiétude  & fon 
maintien  , 

Du  fatal  iacrifice  accufant  la  lenteur. 

Si  Ton  voyoit  , d’un  autre  côté , 
briller  les  armes  menaçantes  des 
Grecs  ; fi  tout  annonçoit  un  combat 
inévitable  & fanglant  , & qu’alors 
îe  Grand -Prêtre  s’avançât  entre 
les  deux  partis  , Cair  farouche^  Cxil 
jbmbrc  & h poil  hérijfe  ^ prononçant 
d’une  voix  prophétique  ces  propres 
yers  de  Racine  : 

Vous,  Achille,  Savons,  Grecs  , qu^on 
m*écoute. 

Si  9 lorfqu’il  s’avance  pour  faifir 
Eriphile , elle  lui  crioit  comme  dans 
le  récit  : 

Arrête  ! & ne  m’approche  pas. 

le  fang  de  ces  Héros,  dont  tu  me  fais 
defcendre  ^ 
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Sans  tes  profanes  mains  faura  bien  (c 
répandre. 

Si  en  parlant  ainfi  elle  courolt  s’em- 
parer du  couteau  facré  , s’en  frap- 
poit  5 expiroit , qu’un  coup  de 
tonnerre  accompagnât  ce  facrifice , 
&c.  &c.  croyez- vous,  Monfienr  , 
qu’un  tel  dénouement  n’ajoutât  rien 
au  mérite  de  cette  Tragédie  ? Pour 
moi  , j’aiîgure  qu’il  acheveroit  d’en 
faire  un  chef-d’œuvre.  On  n’ofoit 
prefque  rien  , en  fait  d’aftion  tra- 
gique y du  tems  de  Racine. , ou  du 
moins  , lorfqu’il  compofa  Iphigénie» 
Il  eft  à croire  que  s’il  l’eût 'compo- 
fée'  de  nos  jours , il  eût  ofé  davan- 
tage. Le  dirai  - je  , Monfieur  ? je 
voudrois  qu’une  main  habile  y fup^ 
pléât.  Il  faiidroit,  par  cette  raifon, 
faire  pluûeurs  changemens  dans 
l’Aéle  même.  Hé  bien  I on  les  fe- 
roit.  Ne  croyez  pas  que  je  propofe 
ici  de  mutiler  en  rien  les  œuvres  de 
Racine.  Ces  changemens  n’auroient 
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lieu  que  pour  le  Théâtre.  Eh  ! qui 
ofera  fe  'charger  d’une  telle  entre- 
prife  5 demandera  quelque  Enthou- 
(iafte  ? La  moindre  Pièce  de  Racine 
doit  être  , pour  fes  fucceffeurs  , la 
, Vénus  de  Praxitèle.  Mais  laiffonS' 
parler  la  prévention  ou  l’ignorance. 
J’ai  pour  cet  illuftre  Poète  l’admira- 
tion la  plus  fincere.  Il  a porté  au 
plus  haut  point  l’élégance  de  la  ver- 
fihcation  : il  développe  , il  épuife 
le  fentiment.  11  fait  même  , au  be- 
foin , être  nerveux  & élevé.  En  con- 
clurons-nous qifil  feroit  impolîible 
de  faire,  pour  la  Scène,  quelques 
légères  additions  à un  de  les  ou- 
vrages ,?  L’Auteur  de  Zaïre  ^ AU 
^ire  , de  Mérope  , &c.  ne  pourroit-il 
y prétendre  fans  témérité  ? Il  y en 
auroit  à dire  le  contraire.  Défiions 
feulement  qu’il  da^ne  en  prendre 
la  peine,  & ne  doutons  pas  de  la 
réiîffite. 

^ On  ne  reprochera  point  à nos 
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jeunes  Auteurs  d’épargner  le  Spec- 
tacle. Craignons  plutôt  qu’ils  ne  le 
prodiguent.  Il  feroit  dangereux  de 
lui  facrifîer  le  fonds  même  de  la 
Tragédie.  L’excès  dans  les  meilleu- 
res chofes  efl:  toujours  niiifible  : 
mais  en  gardant  fur  ce  point  un  jufle 
équilibre  , Part  & nos  plailirs  ne 
peuvent  qu’y  gagner. 

Ces  progrès  ne  regardent  que  les 
feuls  Auteurs.  Il  en  exlfte  d’une  au- 
tre efpèce  , & qui  ne  doivent  être 
attribués  qu’aux  feuls  Comédiens 
François  de  cette  Capitale.  Je  parle 
de  l’exade  obfervation  du  cofltime, 
de  la  vérité  dans  l’imitation  des 
autres  objets  acceffoires  , & du 
preftige  heureux  qui  en  réfiilte.  La 
même  Pièce  à^Iphigink  m ÂuUde  en 
fournit  un  exemple.  On  voit  main- 
tenant, à l’ouverture  de  cette  Tra- 
gédie , la  nuit  regner  fur  tout  le 
camp  des  Grecs,  La  feule  tente 
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à^Agamemnon  eft  éclairée  dans  Pin- 
térieur.  On  y voit  ce  Prince  oc- 
cupé à fermer  une  lettre  & mar- 
quer par  fes  mouvemens  une  par- 
tie du  trouble  qui  l’agite  Ôc  des 
vœux  qu’il  forme.  Il  fort  de  fa  tente 
& vient  à tâtons  chercher  Areas  quj 
dort  à l’entrée  de  la  fienne.  Il  le 
pouffe , l’agite , & c’eff  alors  qu’il 
prononce  ce  vers  : \ 

Oui , c’eft  Agamemnon  , c*eft  ton  Roi 
qui  t’éveille. 

Le  jour  paroît  infenfiblement , & 
on  voit  les  foldats  s’éveiller  d’eux- 
mêmé's , reprendre  leurs  poftes,  &c. 
Tout  cela  eft  dans  l’exade  vérité  , & 
contribue  à l’illufion  théâtrale.  Il  eff 
beaucoup  d’autres  Pièces  où  ces 
moyens  acceffoires  font  encore  plus 
multipliés.  Nulle  dépenfe  ne  rebute 
les  Comédiens.  Ils  ont  réformé,  à cet 
égard  , jufqu’à  l’Opéra  même.  Il  fut 
un  tems  où  l’on  voyoit  fur  ce  der- 
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nier  Théâtre  CybdU  , Junon , Vénus^ 
Profirpim  vêtues  à la  Françoife  & 
enfevelies  clans  iin  énorme  panier. 
Les  mêmes  abus  fubfiftoient  fur  la 
Scène  de  Corncilk  & de  Racine,  Oîi 
y voyoit  paroîire  Achilie  en  petit 
chapeau  furmonté  d’une  aigrette 
blanche  ; Achille  avec  des  man- 
chettes, des  gants  &:  des  bas 
blancs.  C’étoit  auffi  avec  des  gants 
très -blancs  qix' Horace  poignardoit 
fa  fœur.  On  eût  pris  Andromaque 
pour  la  veuve  d’un  Colonel  Fran- 
çois. Tout , enfin  , étoit  à contre- 
fens  , tout  vifoit  à détruire  l’illü- 
fion  que  le  Poète  cherchoit  à faire 
naître. 

Cette  illufionjje  le  répète,  ne  laifTe 
aujourd’hui  rien  à defirer.  Ce  qui  la 
rend  encore  plus  complette  , ce  font 
les  grands  talens  des  principaux  Ac- 
teurs de  ce  Théâtre,  lis  joignent  la 
vérité  du  débit  à celle  de  l’imitation 
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extérieure.  Ce  que  j’appelle  vérité 
dans  le  débit  ne  fiippofe  point  que 
Fart  doive  en  être  exclus.  C’eftlui  , 
au  contraire , qui  la  donne.  La  décla- 
mation elle -même  eft  un  art,  6c 
tout  art  a les  principes , tous  ont 
pour  but  rimitarion  de  la  nature  ; 
mais  cette  imitation  exige  un  choix, 
des  fiîpplémens,  C’eft  la  nature  em- 
bellie , perftérionnée.  Il  eft  à croire 
que  Phedu  & Andromaque  ne  par- 
loient  pas  comme  Racine,  les  fait 
parler  ; mais  s’il  fe  fut  borné  à écrire 
comme  elles  parlolent  , je  doute 
qu’on  l’eût  jamais  furnommé  l’élé- 
gant Racine»  Il  en  doit  être  ainû 
des  Aéleurs  dans  la  Tragédie.  Leur 
ton  doit  s’élever  au- defTus  du  ton 
des converfations  ordinaires,  à pro- 
portion de  ce  que  le  Poete  s’y  éleve 
lui-même. 

On  m’oppofera  , fans  doute  , un 
exemple  que  je  refpeûe  ; mais  qiû 


ne  fait  point  preuve  contre  ce  que 
j’avance.  Une  de  nos  deux  grandes 
Adrices  tragiques  néglige  quelque- 
fois de  foutenir  fon  jeu  , & néan- 
moins ce  jeu  furprend  , étonne  , 
maîtrife.  On  ne  lui  reproche  point 
cette  inégalité  ; je  l’avoue  : mais 
cette  inégalité  n’eft-elle  pas  elle- 
même  un  trait  de  l’art  ? ‘Michel- 
Ange  eft  moins  foutenu  que  Ra- 
phaël : dira-t-on  que  Michel -Ange 
n’ait  mis  aucun  art  dans  fes  tableaux  ? 
ce  feroit  démentir  l’évidence,  il  né- 
glige certains  détails  pour  appuier 
davantage  fur  d’autres.  Raphaël,  au 
contraire , n’en  néglige  aucun.  Ce- 
lui ci  charme  continuellement , l’au- 
tre étonne  par  intervalles.  Tous 
deux  font  grands  Peintres. 

La  Comédie  a fait  des  pertes  di- 
gnes de  tous  nos  regrets.  Pour  en 
avoir  la  preuve , il  fuffit  de  nom- 
mer rinimitablfi  Mademoifeile  Dan^ 
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pvilk.  Vous  ^ve'z  vu  , Monlieiir  J 
cette  Adrice  unique  ; vous  appîaii- 
diffiez  avec  tranfport  à les  rares  la- 
lens  , & c’efî  Teffet  qu’ils  ont  tou- 
jours produit  fur  toutes  les  clafTes 
de  Speûateurs.  Il  n’y  eut  jamais  à 
fon  égard  nirefroidiffement , ni  par- 
tage d’opinions.  Mais  auffi  quelle 
finefTe  de  tad  & de  jeu  ! Quel  en- 
joûment  , quelle  vivacité  dans  fes 
rôles  de  foubrette  ! Quelle  décence, 
quelle  vérité  dans  ceux  d’un  genre 
noble  I Quelle  pittorefque  imitation 
dans  ceux  qu’on  nomme  rôUs  de  ca* 
raÏÏkns  I Tout  fut  marqué  à fon  coin 
véritable  : tous  les  traits  furent  ex- 
primés , toutes  les  nuances  faifies  & 
diflindes  : en  un  mot . Mademoifelle 
Dangeville  eut  le  vrai  génie  de  fon 
art , Si  elle  y joignit  tout  ce  que 
l’efprit  & le  goût  peuvent  ajouter 
au  génie. 

On  pourroit  joindre  à ce  jufte 
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éloge  celui  de  la  toiichaate  Gauffln* 
Le  fouvenir  de  leurs  charmes  & de 
leurs  talens  ne  fera  pas  fitôt  effacé. 
Mais , pour  cela , fermerons-nous  les 
yeux  fur  les  progrès  des  jeunes  Aèlri^ 
ces  qui  entrent  dans  lamême  carrière  ? 
Que  d’autres  talens  viennent  encore 
a l’appui  des  leurs  ! Je  me  fuis  inter- 
dit  les  détails  perfonnels  ; mon  ob- 
jet ne  regarde  que  le  genre  & la  to- 
talité du  Speèlacle.  J’ajouterai  feu- 
lement que  la  réunion  de  toutes  les. 
troupes  de  Comédiens  qui  habitent 
les  Provinces  6c  les  Cours  de  l’Eu- 
rope , ne  fourniroit  pas  une  troupe 
auffi  complette  en  tous  genres  que 
l’eff  aujourd’hui  celle  des  Comé- 
diens François  de  cette  Capitale. 
Toutes  , pour  mieux  dire  ^ ne  fer- 
vent que  d’écoles  préliminaires  pour 
y arriver.  C’eft  Tunique  but  que  fe 
propofent  leurs  principaux  Suje  s , 
6c  tel  qui  dans  ces  troupes  occu«* 
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poit  le  premier  rang , ne  murmure 
point  d’être  ici  placé  au  dernier. 

Ce  Speûacle  eft  , après  l’Opéra , 
le  moins  fertile  en  nouveautés.  La 
difficulté  du  genre  en  eft , fans  doute, 
la  principal:  cauié.  Il  n’ell  rien  moins 
qu’aifé  de  bien  combiner  une  intri- 
gue , de  bien  filer  une  fcène  , & 
^e  foutenir  des  caraftères.  Le  Pu- 
blic , fl  indulgent  au  Théâtre  du 
Marais  , garde  en  général  toute  fa 
fé vérité  pour  celui-ci.  Il  efl  naturel , 
en  effet , d’y  exiger  ce  qui  ne  fe 
trouve  pas  fur  l’autre.  Mais  auffi 
n’eft  il  pas  étonnant  de  voir  les  jeu- 
nes Auteurs  courir  aux  fuccès  les  plus 
faciles.  On  ne  s’amufe  point  à dif- 
tinguer  ks  applaudiffemens  d’avec 
les  fuffrages.  Là  où  fe  trouve  le  lu- 
cre on  penfe  trouver  la  gloire , ou 
plutôt  on  néglige  la  gloire  quand 
la  nation  fe  relâche  fur  le  goût. 

J’ai  entendu  plus  d’un  Auteur  fe 

plaindre 
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plauTidre  des  difficultés  qu’éprouve 
un  Ouvràge  pour  être  admis  fur  la 
Scène  Françoife.  Il  feroit  dangereux 
de  porter  ces  difficultés  trop  loin. 
D’autre  part , il  feroit  injulte  d’exi- 
ger que  les  Comédiens  reçuffent 
toutes  les  Pièces  qu’on  leur  pré- 
fente. Il  leur  arrive  encore  fouvent 
de  fe  tromper  fur  le  choix  r c’eft 
qu’un  pareil  choix  eft  difficile  à faire. 
C’étoit  l’Aréopage , qui  du  tems  des. 
Sophocle  &c  des  Euripide  fe  trou- 
voit  chargé  de  ce  foin.  Ce  tribunal , 
qu’on  àifoit  avoir  autrefois  jugé  les 
Dieux , ne  croyoit  pas  y déroger 
en  appréciant  les  chef  - d’œuvres  de 
l’efprit  humain.  Que  les  tems  font 
changés  ! Voici  encore  une  autre 
différence.  Le  Poète  dont  l’ouvrage 
venoit  d’être  reçu  étoit  couronné 
de  laurier  dans  l’Aréopage  même  & 
conduit  en  triomphe  par  toute  la 
ville.  Ce  Poète , après  tous  ces  hon- 
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neiirs , devenoit  pour  l’ordînaîre  ^ 
Afteiir  dans  fa  Pièce  ; il  faifoiî  ce 
qu’a  depuis  fait  notre  WXu^lxq Molière  : 
mais  ce  dernier  fut  méprifé  du  peu- 
ple de  Paris  , & les  autres  gouver- 
noient  fouvent  celui  d’Athènes.  Ils 
poiivoient  arriver  aux  premières 
charges  de  la  République.  Sophocle 
parvint  à la  dignité  d’Archonte.C’eR, 
Monfieur , comme  fi  le  célèbre  GoU 
dont  devenoit  Doge  de  Venife  ; 
avec  cette  différence , qu’il  n’a  ja- 
mais joué  dans  aucune  de  fes  Co- 
médies. 

Revenons  à la  manière  dont  on 
choifît  les  Pièces  qui  doivent  être 
jouées  fur  la  Scène  Françoife.  Les 
feuls  Comédiens  en  décident  , & 
bien  des  Auteurs  fe  font  récriés 
contre  cet  ufage.  Quelques-uns 
d’entre  eux  voudroient  n’avoir  pour 
juges  que  des  gens  de  Lettres.  J’i- 
gnore s’ils  y trouveroient  mieux 
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leur  compte.  La  crainte  de  bazar- 
der une  décifion , de  compromettre 
leur  goût  , ‘les  rendroit  fouvent 
trop  circonfpeâ:s.  D’autres  motifs 
moins  louables  pourroient  encore 
s’y  joindre.  Il  eiî  toujours  épineux 
d’être  jugé  par  Tes  rivaux.  J’avoue  , 
par  exemple  , qu’un  corps  choüi , 
tel  que  l’Académie  Françoife  y doit 
être  à l’abri  de  ce  foupçon  ; mais 
en  la  nommant  juge  dans  cette  par- 
tie , le  premier  inconvénient  fiib- 
fifteroit  toujours.  Il  y auroit , peut- 
être  , ici  un  milieu  à prendre.  Ce 
feroit  qu’un  certain  nombre  d’Aca- 
démiciens  François  afîiftalTent  à la 
leélure  d’une  Pièce  & euffent  voix 
délibérative  avec  les  Comédiens. 
Vous  voyez  , Monfieur  , que  je 
mets  à l’écart  un  préjugé  très  - in- 
jufte  , & je  ne  penfe  pas  que  nul 
véritable  homme  de  Lettres  en  foit 
atteint.  Je  pourfuis  , ôc  je  crois  pou- 
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voir  dire  auffi  que  nul  homme  de 
Lettres  n’efl:  en  état  de  prévoir  l’ef- 
fet d’une  iituation  , d’un  coup  de 
Théâtre  , comme  les  Comédiens. 
Ils  ont,  à cet  égard  , une  expérience 
que  l’Auteur  le  plus  confommé  ne 
peut  avoir.  La  plupart  même  d’en- 
tre eux  font  en  état  d’apprécier  un 
Drame  dans  tous  fes  points.  Les 
Membres  de  l’Açadémie  ne  feroient 
qu’un  fupplément  à ce  nombre.  Mais, 
i’ofe  le  dire  , ce  moyen  ne  fuffiroit 
pas  encore  pour  éviter  les  mépri- 
fes.  Il  en  eft  un  plus  affuré  , aulE 
fimple  5 & que  je  préfume  être  im- 
manquable. Il  pourroit , en  même 
tems  , être  une  reffourçe  de  plus 
pour  les  Comédiens.  Le  voici  tel 
qu’il  fe  préfente  à mon  imagination. 

Mille*  exemples  prouvent  qu’on 
ne  juge  bien  d’une  Pièce  de  Théâ- 
tre que  fu.r  le  Théâtre  même  Telle 
Tragédie  m’avoit  paru  excellente 
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à la  Ie£l:Lire  que  j’ai  trouvé  cléfec- 
tueufe  à la  repréfentation.  Des  Con- 
noiffeurs  du  premier  ordre  s’y  font 
également  trompés.  *On  s’y  trom- 
pera dans  tous  les  tems.  Le  feuî 
moyen  d’agir  à coup  fûr  feroit  donc 
de  lire  &c  de  repréfenter  la  Pièce 
tout-à-la  fois,  c’eft-à-dire , la  re- 
préfenter  le  rôle  à la  main  : car 
exiger  que  les  Aèieurs  l’appriffent 
de  mémoire  , ce  feroit  leur  impo- 
fer  une  tâche  accablante  & fouvent 
fnperflue.  Il  faudroit  aufîi  que  la 
Pièce  eût  été.  d’avance  jugée  digne 
de  la  lednre  : précaution  indifpen- 
fable  , furtout  depuis  qu’il  efi;  d’u- 
fage  de  ne  fortir  du  Collège  que 
muni  de  deux  ou  trois  Tragédies. 

Cette  ledure  en  aélion  feroit 
affichée  , &C  la  rétribution  feroit  la 
même  que  pour  une  Pièce  ordinai- 
re , ou , fl  Pon  le  juge  à propos , 
que  pour  une  Pièce- nouvelle,  il  eft 
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peu  d^Amateiirs  qui  ne  vouluffenî 
en  courir  les  rifques  , pour  avoir 
part  à ce  genre  de  décilion.  Elle 
épargneroit  fouvent  aux  Comé- 
diens une  dépenfe  & un  travail  fu- 
perdiîs.  Elle  fourniroit  fouvent  aux 
/Stleurs  les  moyens  de  fe  redifier. 
Souvent  auiîi  elle  abrégeroit  des 
lenteurs  que  l’incertitude  autorife 
chez  les  Comédiens  ; mais  que  le 
Poète  ne  fupporte  qu’avec  impa- 
tience. Il  jouiroit  plutôt  de  fa  gloire 
& des  fruits  de  fon  travail , ou  bien 
il  fauroit  moins  tard  en  quoi  ce  tra- 
vail eû  défeftueux. 

Je  fais  qu’une  Tragédie  , & fur- 
tout  une  Tragédie  à grand  fpedaclc, 
ne  paroitroit  dans  ce  moment  que  dé- 
pourvue de  tout  fon  appareil  : mais 
i’Auditeur  en  feroit  prévenu  ; il  y 
fuppléeroît  volontairement.  Il  fam 
roit  qu’il  n’affifle  qu’à  une  leclure. 
Ce  feroit  même  le  cas  d’y  inviter 
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quelques  gens  de  Lettres.  L’Acadé- 
mie Françoife  pourroit  y députer 
quelques-uns  de  fes  Membres  ; & 
l’on  fent  qu’après  un  tel  examen , 
leurs  confeils  feroient  du  plus  grand 
poids.  Je  puis  me  tromper  ; mais 
il  me  paroît  difficile  qu’on  s’égare 
en  /uivant  cette  route. 

On  pourra  m’oppofer  que  c’eft 
mettre  un  peu  trop  tôt  le  Public 
dans  le  fecret  d’une  Pièce  ; que 
c’ed  émoLiffier  la  curiofité  & dimi- 
nuer l’affiuence  qui  accompagne  or- 
dinairement une  première  repré- 
fentation.  Tant  mieux , répondrai- 
je.  Cette  affiuence  exceffive  eft  tou* 
jours  fuperflue.  Une  Pièce  n’en  eft 
que  plus  mal  jugée  : le  fpeélacle 
n’en  ed  que  plus  bruyant , plus  in- 
terrompu. On  a vu  plus  d’un  grand 
Peintre  expofer  aux  yeux  du  Pu- 
blic l’erquiffie  de  fes  tableaux  : en 
avoit  - on  moins  d’empreffiement  de 
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les  voir  dans  toute  leur  perfeôîon  } 
Zeuxis-mit  un  jour  à profit  la  cen- 
fure  d’un  Savetier.  Le  réfultat  de 
ces  afiemblées  ofFriroit  à nos  Aiu 
teurs  modernes  des  critiques  de  plus 
d’une  efpèce  5 & dont  ils  poiirroient 
profiter  comme  Zeuxis.  D’ailleurs  , 
je  le  répète  , un  Drame  efi  une 
adion.  Ce  n’efi  qu’en  voyant  l’ac- 
tion qu’il  efi  pofiible  de  bien  appré- 
cier le  Drame. 

Pès  lors , moins  de  fatigue  pour 
les  Comédiens , qui  trop  fouvent 
ont  pris  la  peine  d’apprendre  des 
rôles  qu’ils  n’achèvent  pas  à la  re- 
préfentation  : plus  d’incertitude  fur 
le  choix  des  Pièces  qu’ils  doivent 
repréfenter  : plus  de  prétexte  aux 
murmures  des  Auteurs  : moins  de 
lenteur  pour  mettre  au  Théâtre  des 
nouveautés  ; ÔC  , par  cette  raifon  ^ 
accroiffement  de  bénéfice  pour  les 
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Afteiirs  ; plaifirs  plus  diverfifîés  pour 
le  Public.  ^ 

On  a longtems  crié  contre  l’Or- 
queftre  de  ce  Théâtre.  11  eft  devenu 
meilleur  & n’efl  point  écouté.  Un 
homme  de  goût  propofa  l’année  der- 
nière d’en  tirer  un  excellent  parti. 
Il  vouloit  furtOLît  que  les  morceaux 
qu’exécute  cet  Orqueftre  fuffent  plus 
analogues  au  genre  des  Pièces  qu’on 

* On  ignore  l’effet  que  produiroient  ces 
confeils,  fuppofé  qu’ils  devinffent  publics  : 
mais  fl  les  Comédiens  s’en  tiennent  à l’an- 
cien ufage , ils  ont  encore  un  moyen  de  le 
fimplifier.  Que  les  principaux  Aéleurs  tra- 
giques préüdent  feuls  à la  leélure  des  Tra- 
gédies , & les  principaux  comiques  à celle 
des  Comédies  Par  ce  moyen  , le  travail 
fera  partagé  & d’une  expédition  plus  facile. 
Je  voudrois  furtout  que  le  comité  fût  peu 
nombreux  , qu’on  n’y  fût  admis  que  dans 
un  âge  qui  fuppofe  l’expérience.  Il  n’efl 
peut  être  pas  dans  l’ordre  qu’une  jeune 
perlbnne  de  i8  ans  juge  un  Auteur  quia 
travaillé  toute  fa  vie.  On  fait , toutetois , 
qu’une  lève  noire  ou  blanche  de  plus  ad- 
Biçt  fa  Piççe  j çu  lui  donne  l’exclufion. 
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repréfente , aux  endroits  où  ces  mor- 
ceaux fe  trouvent  placés  ; qu’on 
n’entendît  point  un  allegro  réjouif- 
fant  lorfque  Sade  eft  fnppofé  poi- 
gnarder fon  pere  , Onjîe  fa  mere  , 
ou  Pharafmanc  fon  fils.  On  ne  peut 
guères  qu’applaudir  à des  vues 
fages  ; mais  en  fait  de  goût,  comme 
en  fait  de  morale , ce  ne  font  pas  les 
premiers  confeils  qu’on  approuve  , 
& qu’on  néglige. 

îl  eil  fuperflu  de  parler  ici  du  Bal- 
let François.  Je  ne  crois  pas  cepen- 
dant qu’il  foit  fuperfiu  pour  eux  de 
le  conferver.  Ce  n’efl  pour  leur 
Théâtre  qu’un  objetacceffoire  : mais 
combien  de  Pièces  qui  nepoiirroient 
y reparoître  fans  ce  fecours  , quel 
qu’il  foit  1'  D’ailleurs , il  en  eft  quel- 
quefois forti  des  Sujets  diflingués. 
Deux  des  principales  Danfeiifes  de 
l’Opéra  ont  brillé  d’abord  fur  ce 
Théâtre, 


Mais  ce  Théâtre  liû-même  eft-il 
bien  digne  des  chef-  d’œuvres  qu’on 
y repréfente  ? J’en  attefte  le  Public 
en  général , &c  chaque  Spedateur  en 
particulier.  J’en  attelle  furtout  l’E- 
tranger ou  le  Voyageur  qui  a vu  les 
Théâtres  d’Italie  , d’Allemagne  6c 
même  ceux  de  nos  provinces.  Par 
quelle  fatalité  ceux  de  notre  Capi- 
tale leur  font-iis  fi  inférieurs  ? C’eil 
que  partout  ailleurs  les  Souverains , 
ou  les  Villes,  fe  font  chargés  de  cette 
dépenfe.  Il  y,  auroit  de  i’injuflice 
à en  exiger  une  pareille  d’un  petit 
nombre  de  particuliers  tel  que  ce- 
lui des  Comédiens.  Ils  ont  fait  tout 
ce  qu’ils  pouvoient  faire.  La  Ville 
de  Paris  fera-t-elle  moins  pour  eux 
que  des  Villes  de  province  n’ont  fait 
pour  des  troupes  fubalternes  & paf- 
fagères  ? J’avoue  que  la  nouvelle 
falle  de  l’Opéra  ell  un  obllacle  à ce 
deffein,  Difons  mieux  ; c’eil  un 
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acheminement  pour  y arriver.  On 
fera  pour  M^lpomlm  Thalie  ce 
qu’on  fait  pour  Polÿmnk  &c  T^rpjî- 
core  : mais  ce  ne  fera , peut  - être  , 
qu’après  un  long  intervalle.  Cer- 
tains obflacies  peuvent  s’y  oppo- 
fer  ; d’autres  furvenir.  Il  y auroit , 
pour  elFeftuer  cette  entreprile , un 
moyen  plus  court , plus  fimple  & 
plus  affuré  : mais  je  crains  de  vous 
effaroucher  en  l’indiquant,  Raffu- 
rez-vous  , néanmoins  : vous  ne  me 
connûtes  jamais  un  cœur  dur  &: 
impitoyable  ; je  fais  combien  les 
droits  de  l’Humanité  pauvre  font 
refpeftables  & facrés  : je  ne  pré- 
tends point  appliquer  à nos  plaifirs 
des  fecours  devenus  fon  patrimoi- 
He  ; je  veux  du  moins  qu’elle  en  foit 
amplement  dédommagée  d’ailleurs,. 
Je  ^ m’explique. 

Il  y a , ^comme  vous  le  favez , fur 
îa  recette  de  tous  nos  Spedacles 
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un  quart  mis  en  referve.  Ceft  ce 
qu’on  nomme  h quart  des  Pauvres. 
Cet  objet  eft  des  plus  confidérables, 
& TAuteur  y contribue  comme  le 
Comédien.  Nulle  profefîion  quel- 
conque n’efl  chargée , on  peut  même 
dire  furchargée  , d’un  impôt  aufïï 
exorbitant.  Je  fais  tout  ce  qu’on 
peut  répondre  à cette  obfervation  ; 
mais  toutes  ces  réponfes  ne  m’em- 
pêcheroient  pas  de  la  faire  de  nou- 
veau  & d’y  joindre  quelques  répli- 
ques. ...  Je  perfifle  donc  , &:  je  dis , 
que  le  moyen  de  conftruire  une 
falle  de  Comédie  Françoile  vient 
s’offrir  comme  de  lui-même  ; il  ne 
s’agit  que  d’appliquer  à cet  objet  ce 
qu’on  nomme  le  quart  des  Pauvres. 
Il  a déjà  été  plus  d’une  fois  queflion 
de  le  fupprimer  , par  la  feule  rai- 
fon  qu’il  vexe  les  Comédiens  & les 
met  hors  d’état  de  fournir  , fans 
s’obérer  , à la  pompe  & à la  dignité 


(38)  ; ^ 

èe  leur  Speftacle.  Cette  raifon  eft 
très -valable  par  elle  “même.  Que 
fera  - ce  donc  fi  on  y joint  un  motif 
qui  intéreffe  la  confervation  des 
Citoyens  ? Plus  de  vingt  d’entre 
eux  rifquent  d’être  écrafés  chaque 
jour  de  Speêlacle  5 foit  lorfqu’ils 
veulent  y entrer  , foit  lorfqu’ils 
veulent  en  fortir.  Le  défaut  d’em- 
placement .&  de  débouchés  en  ell 
la  feule  caufe.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  pompe  & de  la  dignité  du  Spec- 
tacle , il  ne  peut  y avoir  ni  vraie 
pompe  , ni  vraie  dignité  quand  le 
local  s’y  refiife.  Le  genre  des  Piè- 
ces à grand  appareil  , genre  nou- 
vellement accrédité  & dont  nous 
avions  befoin  , exige  un  emplace- 
ment vafte  & de  nombreux  accef- 
foires.  Peut-être  même  ne  tardera- 
î-on  pas  d’y  joindre  un  autre  genre, 
de  Tragédie , telle  , à-peu-près , que 
celle  des  Grecs  ^ avec  des  chœurs 
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Si  toutes  les  parties  qui  en  font  la 
fuite.  Je  ne  vois  rien  , au  fond  , qui 
puifTe  empêcher  le  fuccès  d’une  pa- 
reille entreprife  quand  le  Théâtre  y 
fera  propre.  Enfin  , nous  avons  quel- 
- qnes  bonnes  Pièces  à machines  dont 
ia  repréfentation  eft  impofiible  fur 
la  Scène  Françoife.  Ce  genre  , fans 
être  le  premier , a fdn  mérite  & fes 
agrémens.  Ne  fermons  aucune  des 
portes  par  oii  le  plaifir  peut  entrer. 

Si  Ton  me  demande  en  quoi  & 
comment  les  Pauvres  feroient  dé- 
dommagés 5 ma  réponfe  eft  que  le 
Gouvernement  faura  bien  y pour- 
voir. Il  efl:  des  fonds  qui  convien- 
droient  parfaitement  à cet  objet  ^ 
& qu'il  ne  feroit  pas  décent  d’em- 
ployer à la  confiriîdion  d’une  Salle 
de  Comédie.  C’eft“là  tout  ce  que 
i’en  dirai. 

Mais  ce  que  je  ne  cefferai  de  dire  ^ 
c’efi:  qifil  eft  eflentiei  de  donner  à 
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nos  Speâ-acles  toute  la  perfeâion  , 
tout  l’éclat  dont  ils  font  fiifcepti- 
bles.  Nos  grands  Poètes  n’ont  pref- 
que  rien  laiffé  à defirer  fur  le  pre- 
irder  objet  ; il  eü  bien  naturel  d’y 
ajouter  le  fécond.  Ceft  à coup  fur 
le  plus  facile. 

De  plus  , une  Salle  de  Comédie 
conftruite  feloti  fa  vraie  formé , & 
placée  où  elle  doit  être  , feroit  un 
ornement  de  plus  pour  cette  Capi- 
tale. On  fait  qu’elle  en  a trop  peu  , 
qu’elle  n’en  fauroit  trop  avoir. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 
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SECONDE  LETTRE. 

Comédie  Italienne 
& Opéra  C o mi  q^ue  réunis. 


C)n  doit  regarder  la  Troupe  Ita- 
lienne comme  une  colonie  Etran- 
gère , qui  s’aggrandit  de  jour  en  jour 
aux  dépens  des  Naturels  du  pays. 
Qu’on  îa  iaifîe  faire  , elle  fera  bien- 
tôt maitrefTe  de  tout  le  terrein.  Sa 
nouvelle  alliance  l’a  furtout  rendu 
bien  redoucable.  Ce  n’efl  pas  la 
première  fois  que  des  nouveaux  ve- 
nus, d’abord  méprifés  ou  peu  craints, 
ont  renver fé  d’antiques  & puiffantes 
Monarchies. 

Parlons  fans  figure.  La  réunion  de 
rOpéra  Comique  à la  Troupe  Ita- 
lienne parut  d’abord  n’être  d’aucune 
conféquence.  On  regardoit  même 
ce  moyen  comme  le  plus  fur  pour 


faire  tomber  la  Scène  Lyri-comique. 
J’avoue  qu’en  France  un  goût , quel 
qu’il  Toit , n’eû  guères  que  paffager  ; 
mais  il  eft  toujours  exclufif.  Celui- 
ci  5 néanmoins , paroît  devenir  ex- 
clufif & permanent. 

Mais,  dira-î-on,  faut-il  anéantir  ce 
Speüacle  ? Garclons-nous-en  bien. 
J’eus  toujours  l’ambition  d’élever 
plutôt  que  de  détruire.  Je  voudrois 
feulement  que  chacun  jouît  de  fes 
droits  5 & fût  traité  comme  il  mé- 
rite de  rêtre.  Je  dirai  plus  , les  Ita- 
liens ont  fouvent  mérité  leurs  fuc- 
cès.  Il  s’en  faut' de  beaucoup  que 
j’approuve  la  forme  ôc  meme  le 
fonds  des  Pièces  à Ariettes  : par  ce 
mot  j’entends  ces  Pièces  ou  l’on 
parle  & oîi  l’on  chante  alternatif 
vemeùt  & fans  qu’on  ait  plus  de 
raifon  de  chanter  telles  paroles  que 
d’en  réciter  d’autres  : mais  quand  je 
fuis  parvenu  à mettre  à Técart  ce 
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défaut  de  vraifemblance  , je  prends 
ma  part  du  plaifir  qu’une  mulîque 
faillante  , légère  , fait  goûter  à ÏO" 
reiile  & quelquefois  à Famé.  J’ap- 
plaudis à l’art  des  Afteurs  , à la  pré- 
cifion  de  leur  chant , à l’exécution 
totale  de  ces  morceaux  découfus. 
Il  faut  même  avouer  que  plufieurs 
de  ces  Pièces  ne  font  point  fans  mé- 
rite. Quelques-unes  renferment  des 
Scènes  excellentes  ; quelques  antres 
font  tifliies  avec  une  intelligence 
qui  prouve  que  le  Poète  eft  fupe- 
rieur  à fon  ouvrage.  Mais  le  rôle 
brillant  eft  celui  du  Muficien.  Les 
nôtres  ont  faifi  avec  une  facilité 
prodigieufe  ce  genre  de  mufique  , 
fl  longtems  inconnu  fur  nos  Théâ- 
tres, & que  les  Italiens  croyoient 
n’appartenir  qu’à  eux.  Les  airs  qn’on 
extrait  de  ces  Pièces  ne  forment 
pas  moins  l’amufement  des  fociétés 
particulières  , que  celui  du  Public 
aifemblé  au  Théâtre. 
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Une*  des  meilleures  prodii£lions 
en  ce  genre  font  les  Troqueurs, 
Ceil  en  même  tems  la  plus  an- 
cienne parmi  nous  On  a fait  depuis, 
pour  le  même  Speüacle  , des  mor- 
ceaux d’une  mufique  plus  forte  & 
même  trop  forte  : mais  on  trouve 
dans  les  Troqueurs  le  naturel  uni 
au  pittorefque  , le  germe  d’une 
infinité  d’Ariettes  qu’on  a vu  de- 
puis éclore  fous  d’autres  mains. 

Encore  une  fois  , Madame  , je 
trouve  dans  la  plupart  de  ces  Piè- 
ces des  traits  heureux , une  mufi- 
qiie  plus  heureufe.  Il  y auroit  donc 
à perdre  en  prçfcrivant  le  genre. 
Eh  ! pourquoi  le  profcrire  ? Ne  dé- 
tournons aucune  des  fources  de 
nos  amufemens  ; on  ne  peut  même 
trop  les  multiplier  dans  une  ville 
où  l’embarras  le  plus  réel  de  tant 
de  gens  eh:  de  favoir  le  matin  com- 
ment ils  emploieront  le  refte  du  jour. 
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Je  ne  dirai  donc  point  à nos  Fran-- 
çois  : renoncez  aux  Boufons  : ce  fe- 
roit  trop  exiger  de  leur  complai- 
fance.  Je  leur  dirai  feulement  ; ne 
faites  point  d’un  goût  bifarre  un 
goût  exclufif  : ne  facrlûez  point 
Apollon  à Marjias  , ni  Moliereh  Ta- 
harin  Vous  avez  porté  chez  toutes 
les  Nations  de  l’Europe  le  vrai 
genre  du  Théâtre.  N’en  rapportez 
point  ce  qu’elles  ont  de  plus  défec- 
tueux dans  ce  même  genre.  L’é- 
change ne  vous  feroit  ni  utile  , ni 
honorable.  Un  Grand  peut  fe  mon- 
trer populaire  : mais  s’il  ne  vit  que 
parmi  le  peuple  &:  même  la  popu- 
lace , il  cefle  a’ors  d’être  Grand. 

La  Troupe  Italienne  , avant  la 
réunion  de  l’Opéra  Comique  à fon 
Théâtre  , s’étoit  affurée  d’une  ref- 
fource  que  cette  réunion  rend  pref- 
que  inutile.  On  vit  le  fécond  , l’in- 
génieux Goldoni  accourir  de  Venife 
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pour  foutenir  ce  Théâtre  chance- 
lant. Mais  le  fiiccès  n’a  prefqiie  ja- 
mais répondu  au  mérite  de  les  ou- 
vrages. il  faut  du  chant.  Heureufes 
les  Pièces  qui  ont  acquis  dès  long- 
tems  leur  paiTeport  ! Elles  ne  l’ob-: 
îiendroient  aujourd’hui  qu’avec  ce 
fecours.  Oui , Monfieur  , il  faudroit 
couper  en  Ariettes  l’excellente  Co- 
médie du  Sylphe^  & faire  gaiement 
fredonner  Timon  h Mifamhrope, 
Malgré  tous  ces  abus  ne  blâmons 
point  la  Troupe  Italienne.  Elle  met 
à profit  l’ivrefTe  du  Public  , & n’é- 
pargne rien  pour  l’entretenir.  Elle 
prodigue  les  nouveautés  ; elle  fait 
accueil  aux  jeunes  Auteurs  qui , 
pour  l’ordinaire  , craignent  plus  les 
difficultés  d’une  lefture  que  les  dan- 
gers de  la  repréfentation.  Les  échecs 
font  rares  fur  ce  Théâtre  ; nouvel 
attrait  pour  ceux  qui  s’y  expofent. 
Enfin , fi  la  Troupe  Italienne  doit 
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être  envifagée  comme  une  Colonie 
étrangère  6c  trop  entreprenante  , 
nous  devons  nous-mêmes  être  re- 
gardés comme  de  bons  Iroquois  , 
qui  échangeons  ce  que  notre  foi 
offre  de  plus  précieux , contre  des 
colliers  de  verre  , ou  d’autres  baga- 
telles d’auiîi  peu  de  valeur. 

J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 


TROISIÈME  LETTRE. 

Opéra. 

L E S Partifans  de  TOpéra  Comi- 
que déclament  fans  ceffe  contre  la 
dignité  de  notre  grand  Opéra.  Ils  la 
comparent  à réîiqiiette  des  Cours  , 
& c’eft  affez  bien  motiver  Tennui 
dont  ils  fe  plaignent  : mais  il  faut 
fe  rappeller  que  l’Opéra  efl  le  Spec- 
tacle de  la  magnificence.  Une  Tra- 
gédie Lyrique  doit  encore  l’empor- 
ter , à cet  égard  , fur  une  Tragédie 
ordinaire.  De  plus  , le  fiile  d’une 
Tragédie  ordinaire  doit  être  élevé  , 
foutenu  : pourquoi  celui  d’une  Tra- 
gédie-Opéra le  feroit-il  moins  ? Ar- 
mide  & Médée  prendront- elles  le  ton 
trivial  pour  commander  aux  élé- 
mens  ? Atis  parlera- t*il  à Sangaride 
comme  Colas  parle  à Rofe  ? J’ai  plus 

d’une 
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d’une  fois  comparé  le  ftile  de  Quù 
naiit  avec  celui  de  Racine  , & j’y 
trouve  beaucoup  d’analogie.  Tous 
deux  joignent  l’élégance  du  tour  au 
naturel  de  la  penfée  ;•  tous  deux 
expriment  & développent  le  fenti- 
me^rt  ; tous  deux  lui  font  parler  fon 
vrai  langage  ; tous  deux  filent  fupé» 
rieurement  une  fcène.  Mais  , le 
dirai-je  ? ce  dernier  mérite  fut  peut- 
être  moins  nécefiaire  à Quinaut  qu’à 
Racine.  Cette  opinion  doit  vous 
paroître  bien  hafardée.  Je  m’ex- 
plique. ^ 

Toute  fcène,  dans  quelque  genre 
que  ce  puifle  être  , doit  avoir  fa 
marche  , fii  gradation  , comme  l’in- 
trigue même  de  la  Pièce  dont  elle 
fait  partie  : mais  diftinguons  bien 
ce  qui  ne  doit  être  que  parlé  d’a- 
vec ce  qui  doit  être  mis  en  chant* 
La  marche  d’une  fcène  Lyrique  doit 
être  rapide  : elle  exclut , par  cette 

C 
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raifon , les  détails  trop  approfon- 
dis , les  fentimens  trop  analyfés. 
Que  le  Poète  alors  nous  offre  avec 
élégance  le  mot  efî'entiel , nous  le 
difpenferons  du  reffe.  On  fait  que 
la  mufique  allonge  néceffairement 
une  fcène  ; qu’elle  en  double  l’éten- 
due : or.  Il  par  elle  - même  cette - 
fcène  eft  déjà  très-longue  , ou  l’at- 
tention de  l’Auditeur  fe  diffipe,  ou 
Fennui  vient  s’affocier  à l’admira- 
îion.  Nul  n’eft  plus  zélé  partifan 
que  moi  du  récitatif  de  Lulli.  Je 
rends  juffice  au  naturel  exquis  , à 
la  noble  fimplicité,  fouvent  même 
à la  mâle  énergie  qui  le  caraftérifent  : 
mais , avec  toutes  ces  qualités  , il 
poiirroit  fe  faire  qu’il  parût  mono- 
tone à quelques  Auditeurs.  Le  ré- 
citatif ri’eff  autre  chofe  qu’une  dé- 
clamation notée  ; mais  dans  un 
Opéra  on  cherche  quelque  chofe 
4e  plus  que  la|  déclamation  ordi- 


naire.  D’ailleurs , voyons  ce  qui  fe 
paffe  au  Théâtre  François  : retra- 
çons  - nous  la  manière  dont  certains 
rôles  de  force  y font  rendus.  Je  vois 
alternativement  la  rapidité  fuccéder 
à la  lenteur  , la  fureur  au  ton  pai- 
fible.  L’Adeur  ou  l’Aftrice  changent 
de  mode,  à mefure  qu’ils  ont  d’autres 
fentimens  à exprimer,  d’autres  paf- 
fions  à peindre.  Que  Mademoifelle 
Dumefnil , par  exemple  , ait  à ren- 
dre ce  morceau  du  rôle  de  Pauline 
dans  Polkuüc , 

Père  barbare,  achève  , achève  ton  ou- 
vrage , &c. 

Elle  prendra  le  ton  de  la  douleur 
de  de  l’accablement.  Elle  animera  ce 
ton  lorqu’elle  en  viendra  à ce  vers  : 

Je  vois , je  vis  , je  crois , je  fuis  dé- 
fabufée , &c. 

Elle  rompra  toute  mefure  lorïqu’iî 
faudra  exprimer  ceux-ci  : 
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Mène  , mène- moi  voir  ces  Dieux  que 
je  détefte. 

Ils  n*en  ont  brifé  qu’un  , je  briferai  le 
refte  , &c. 

Siippofons  qu’il  fallût  rendre  ces 
vers  en  mufique  , à coup  fùr , notre 
récitatif  n’y  fuffiroit  pas.  Il  faudroit 
des  morceaux  de  mouvement , & 
même  de  divers  mouvemens.  Le 
dernier  , furtout  5 en  exigeroit  des 
plus  rapides.  C’efl  5 néanmoins,  ce 
que  n’eût  point  pratiqué  le  fonda- 
teur de  notre  mufique  : mais  je  pré- 
lume  qu’il  l’eût  fait  de  nos  jours. 
Tout  art,  quoique  naiffant  , peut 
être  porté  loin  par  un  homme  de 
génie  : il  eft  difficile  , en  même  tems  , 
qu’il  ne  laiffe  rien  à faire  à fes  fuc- 
ceffeurs.  Cependant , les  premiers 
fiicceffeurs  de  LuUi  fe  bornèrent  à 
le  fuivre  pas  - à-  pas  & fouvent  de 
fort  loin.  Nous  venons  de  voir  l’O^ 
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péra  de  Tancrede  effuyer  à-peu-ptês 
une  chute.  Ce  n’efl  certainement 
pas  au  Poème  qu’il  faut  s’en  pren- 
dre. Je  dirai  plus , le  Poète  avoit 
mis  le  Muficien  à même  de  faire  im. 
chef  - d’œuvre  par  l’heureux  con- 
traiile  des  Perfonnages  de  cette  Tra- 
gédie. Il  ne  falloir  que  mettre  dans 
leur  bouche  une  mulique  analogue 
à leurs  différens  caraèlères.  il  fal- 
loir qu’Ifmenor  chantât  en  Magicien; 
(\\\^ A r gant  exprimât  dans  fes  chants 
la  férocité  de  fon  ame.  Il  falloir  met- 
tre dans  la  bouche  ^Hermink  des 
morceaux  intéreffans  , puifque  fon 
rôle  ne  l’efl:  pas.  Il  falloir  , enfin, 
mettre  dans  la  bouche  de  Clorindc 
une  mufique  tantôt  vive  & forte , 
tantôt  agréable  & touchante.  A l’é- 
gard de  Tancr&di , il  y auroit  peu  à 
changer  dans  fon  rôle.  Ce  qu’i! 
chante , & le  caradère  de  fon  chant, 
m’ont  paru  lui  être  affez  propres.  lî 
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îéfuîteroit  de  cet  heureux  contrafte 
de  coloris  mulical  ( paffez  - moi  le 
terme  ) il  en  réfulteroit  , dis-je  , le 
même  effet  que  produit  fur  nous  la 
belle  Tragédie  Vous  favez, 

^ Monfieur^que  Zamorc  tlj  parle  point  * 
comme  Gufman  , ni  Momèie  comme 
Jlvarh.  Le  genre  ^ le  ton  de  leurs 
difcours  , les  images  qu’ils  em- 
ploient , les  diffingiient  autant  que 
les  climats  où  ils  font  nés.  Il  efl  peu 
de  reffbrts  auffî  affùrés  que  celui- 
là  pour  captiver  l’attention  de  l’Au- 
diteur. N’en  pas  faire  ufage  quand 
i’occafion  l’exige  , c’eft  faire  preuve 
d’impuiffance  , ou  de  mal-adreffe. 

On  me  dira  que  cet  à propos  fe 
renouvelle  rarement  ; que  peu  de 
Pièces  offrent  de  pareils  contraftes 
à faifir.  Je  répondrai  que  le  nombre 
en  eft  plus  grand  qu’on  ne  fe  le 
figure.  J’ajouterai  même  que  Lulli 
en  a plus  d’une  fois  tiré  avantage. 
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Le  morceau  de  la  haine  dans  Ar^ 
midi^n  efl  une  preuve.  On  en  trouve 
une  autre  dans  le  chœur  du  premier 
a^e  de  cette  même  Tragédie  : 

Livrons  au  trépas 
L*ennemi  qui  nous  oftcnfê. 

Qudl  n’échape  pas 

A notre  vengeance. 

J’avoue  que  ce  ne  font  là  que 
des  chœurs,  & je  voudrois  que  le 
même  caraâ:ère  fe  trouvât  quel- 
quefois dans  les  fcènes.  Je  voudrois 
furtout  qu’on  coupât  notre  éternel 
récitatif  par  des  morceaux  de  mou- 
vement , & d’un  mouvement  plus 
ou  moins  rapide  , mais  varié.  II 
pourroit  y avoir  à retoucher  au 
Poème.  On  fe  le  permettroit  pour 
l’ufage  du  Théâcre  feulement.  Bien 
entendu  qu’on  en  ufcroit  avec  mo- 
dération Il  s’en  faut  bien  que 
naut  ait  toujours  ôté  au  Muficien  la 

Civ 
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reffource  de  varier  fes  tons  & fes 
lîiouvemens  : mais  la  variété  n’é- 
toit  pas  du  reflbrt  de  Lulli,  C’eft  de 
quoi  fes  plus  zélés  partifans  font 
forcés  de  convenir.  Toutes  fes  ou- 
vertures fe  reflemblent.  Ses  airs  de 
danfe  ont  à-peu-près  le  même  dé- 
faut , & font  à peine  foufferts  au- 
jourd’hui. Le  principal  mérite  de  ce 
Composteur  eft  d’avoir  bien  connu 
la  profodie  & même  le  génie  de 
notre  langue  , qui  ^ toutefois,  lui 
étoit  étrangère  : mérite  infiniment 
rare  , même  parmi  nos  Muficiens 
nationaux.  Qify  auroit-il  donc  à 
faire  dans  les  Opéras  de  Lulli?  ce 
qu’on  a déjà  fait  dans  quelques-uns: 
refondre  les  airs  de  danfe  , les  ou- 
vertures , les  fymphonies  : mais  fur- 
tout  , animer  les  plus  longues  fcè- 
nes  ; ce  qu’on  n’a  encore  ofé  ten- 
ter jufqu’à  ce  jour.  Je  demanderai 
^n  quoi  l’attentat  feroit  plus  réel 
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dans  ce  qui  refte  à faire  que  dans 
ce  qui  eft  déjà  fa't  ? Regardons  com- 
me facré  le  récitatif  de  LuUï  par- 
tout où  il  eft  néceffaire  : il  feroit 
difficile  5 même  aujourd’hui  , de 
mieux  réuffir  dans  ce  genre  : mais 
que  la  vénération  due  à ce  grand 
Artide  ne  nuife  point  aux  progrès 
de  l’art.  Sera-t-il  défendu  d’ajouter 
quelques  embellifîemens  intérieurs 
à un  Temple',  à un  Palais  , fous  le 
vain  prétexte  qu’il  auroit  été  bâti 
par  Michel- Ange  ^ Bernini  y Manfard 
ou  Perraut  ? 

Je  ne  fuis  point  zélateur  de  la 
mnfique  Italienne  : mais  j’ai  pour 
principe  qu’en  matière  d’amufemens 
il  faut  les  chercher  par^tout  où  ils 
peuvent  être*  Je  dirois  volontiers 
aux  Italiens  : prenez  de  nous  ce  qui 
vous  manque,  & nous  prêtez  ce 
dont  nous  manquons.  Nos  Poètes 
mirent  jadis  les  vôtres  à contribu- 

C V 
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tlon  : les  vôtres  ufent  aujourd'hui 
de  repréfailles  : que  vos  Muficiens 
ôc  les  nôtres  ne  foient  pas  plus 
fcrupiileux.  Ce  ne  fera  point  un  lar- 
cin, ce  fera  commercer  par  échange  ; 
5c  ce  genre  de  commerce  eft  de  tous 
le  plus  naturel  5c  le  plus  légitime. 

On 'avoue,  en  général  , que  la 
fcène  efl  ennuieufe  dans  les  Opéras 
d’Italie.  Peut  être  font-ils  trop  forts 
de  chofe.  Peut-être  la  mufique  eft- 
elle  moins  propre  à peindre  les  ref- 
forts  de  la  politique  5c  de  l’ambi- 
tion qu’à  exprimer  les  fureurs  de  la 
haine  , ou  les  tranfports  de  l’a- 
mour. Quoi  qu’il  en  foit , on  trouve 
à la  fin  de  chaque  fcène  princi- 
pale , ou  du  moins  de  chaque  aéle  , 
un  grand  morceau  de  mufique , 
autrement  dit  une  Ariette.  Chez 
nous  ces  fortes  de  morceaux  ne  fe 
chantent  guères  dans  la  Tragédie 
qu’après  un  dénoùment  heureux; 
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OU  dans  ce  qu’on  nomme  Us  agri- 
mens.  Ils  n’expriment  que  la  joie 
les  plailirs.  Pourquoi  n’exprime- 
roient-ils  pas  aufll  l’agitation  , la 
crainte , la  douleur  , le  defefpoir  ^ 
L’Ariette  efl  fiifceptible  de  toutes 
ces  nuances  ; elle  l’eft  en  même 
tems  , de  force  & de  dignité.  Cell 
ce  que  le  génie  & le  goût  faiiroient 
bien  mettre  en  preuve.  C’eft  même 
ce  qui  fe  trouve  déjà  indiqué  par 
quelques  morceaux  chantés  fur  no- 
tre Théâtre  Italien.  Qu’on  ne  rn’op- 
pofe  point  la  majellé  du  tragique  , 
cette  gravité  monotone  confa- 
crée  par  l’ufage  dans  tous  nos  grands 
Opéras.  C’eft  un  abus  dont  l’ufage 
contraire  dévoileroit  tout  le  ridi- 
cule. On  ne  croyoit  pas  qu’il  fût 
permis  de  courir  fur  la  fcène  dans 
une  Tragédie.  On  vouloir  que , dans 
toutes  les  fituations  & les  circonf- 
tances  poffibles , les  pas  de  l’Adeuf 
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fuffent  mefurés  Sc  cad-encés.  Made- 
moifelle  Dumefnil  fut  la  première 
qui  ofa  rompre  ces  entraves  bifar- 
res.  On  la  vit  dans  Mérope  traverfer 
rapidement  la  fcène  , voler  au  fe- 
cours  à^EgiJie , en  s’écriant  : Arrête  t 
^ejî  mon ^/5/Auparavant  on  ne  foup- 
çonnoit  point  qu’une  mère  qui  vo- 
îoit  au  fecours  de  fon  fils  dût  rom- 
pre la  mefure  de  fes  pas. 

Un  des  plus  grands  obftacles  aux 
progrès  des  Arts  , c’eft  cette  rou- 
tine , ce  font  ces  préventions  ac- 
créditées , c’ell:  ce  refped  déplacé 
pour  tout  ce  qui  fe  trouve-etabli. 
On  ne  veut  point  fe  perfuader  qu’on 
ne  trouve  le  mieux  qii’après  le  bien 
& même  le  bien  qu’après  le  défec- 
tueux. La  nature  ne  perfeftionne 
fes  ouvrages  que  par  degrés.  Nous 
croyons  - nous  plus  intelligens  que 
la  nature  même  ? 

Un  homme  de  mérite , & dont  le 
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fentinient  très-grand  poids  ^ 

foit  en  matière  Littéraire  , foit  en 
n^atière  Muficale  , vient  de  publier 
un  éloge  de  M.  Rameau  , éloge  oii 
l’on  trouve  , en  même  tems  , plus 
d’une  réflexion  utile  & motivée.  11 
ne  fe  borne  point  à deflrer  qu’on 
abrégeât  le  récitatif  de  Luüi  , il 
voudroit  qu’on  y renonçât  totale- 
ment 5 pour  y fiibflituer  un  récitatif 
prefque  parlé  , & par  conféquent  rapide, 
tn  fon  débit.  Ce  feroit  donc , tout  au 
plus  , une  Ample  déclamation^. Mais' 
fufliroit  elle  dans  un  Opéra  ? J’ofe 
me  perfuader  le  contraire  : j’ofe 
penfer  que  le  récitatif  doit  être  aflez 
chantant  pour  qu’il  n’y  ait  point 
trop  de  difparité  entre  lui  & les 
airs  de  mouvement , difons  même 
les  plus  grands  airs  , de  quelque 
nature  qu’ils  foient.  Autrement  c’efl 
expofer  notre  Opéra  férieux  au  Jufle 
reproché  qu’on  fait  à l’Opéra-Co- 
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mique,  de  chanter  parler  tour- 
à-tour  , fans  que  rien  exige  ni  aii- 
torife  cette  alternative- 
J’avoue  , avec  M.  Chahànon  , qu’il 
fe  feroit  alors  entre  le  Poète  & le 
Muhcien  un  partage  à-peu-près 
égal.  Chacun  d’eux  auroit  , poiiV 
ainfi  dire  , fon  travail  à part.  L’un 
& l’autre  pourroit  y gagner  ; mais 
à coup  fûr  , le  genre  y perdroit.  La 
muhque  doit  dominer  dans  un  Opéra, 
comme  l’intérêt  & la  bonne  Poéfie 
dans  une  Tragédie  proprement  dite* 
Chaque  genre  a fon  objet  ôc  fes 
moyens.  Vouloir  les  confondre , c’eft 
ravir  à chacun  fon  caraèlère  ; c’efl 
vraiment  en  faire  alors  des  efpéccs 
de  monjîres  amphibies. 

Gardons  bien  le  fonds  de  notre 
Opéra  tel  qu’il  eft.  Il  nous  appar- 
tient 5 malgré  fon  origine  étrangère* 
î>achons  en  même  téms  orner  &C 
Améliorer  ce  fonds  : mais  que  des 
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jardins  qui  doivent  être  rians  &c  dé- 
licieux ne  foient  point  métamorpho 
fés  en  terres  de  labour.  Triptothmc 
ne  doit  point  conduire  fa  charrue 
dans  les  bofquets  de  Cythere, 
Quelques  Cenfeurs  , trop  éco- 
nomes I voudroient  qu’on  fuppri- 
mât  les  chœurs  de  l’Opéra.  Ils  les 
regardent  comme  une  dépenfe  fu- 
perilue.  Je  les  regrette  quelquefois 
dans  la  limple  Tragédie  : à plus  forte 
raifon  les  regrettefois- je  dans  un 
Speélacle  où  la  magnificence  & tons 
les  acceflbires  doivent  être  prodi- 
gués. Que  notre  Opéra  conferve 
fes  chœurs  , ils  font  un  de  fes  prin- 
cipaux ornemens.  D’ailleurs , nos 
Muficiens  en  ont  fouvent  tiré  le 
meilleur  parti.  Nous  avons  plufieurs 
de  ces  fortes  de  morceaux  qui  pro- 
duifent  un  effet  admirable.  De  plus  , 
il  efl  certaines  Pièces  dont  les 
chœurs  font  effenciellement  partie  ^ 
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Bc  qu’il  faiidroit  d<ync  fiipprimef 
avec  eux. 

Ce  qu’il  faut  vraiment  fupprimer, 
vraiment,  profcrire  de  ce  Speüacle, 
c’efl  la  longueur  dans  les  fcènes  j 
l’iiniformité  dans  la  mufiqiie  , la 
monotonie  dans  îe  chant  des  Ac- 
teurs. Ce  dernier  point  a déjà  été 
plus  d’une  fois  touché  dans  le  Mer- 
cure de  France  , article  des  Spec- 
tacles. L’homme  de  goût  qui  pré^de 
à cette  partie  y donne  aux  Chan- 
teurs & aux  Chanteufes  de  l’Opéra 
des  confeils  dont  quelques-uns  ont 
déjà  fait  leur  profit.  Efpérons  qu’ils 
feront  bientôt  imités  par  ceux  qui 
n’ont  point  donné  cet  exemple. 

Au  moyen  de  ce  débit,  plus  varié, 
plus  prompt , notre  récitatif  fe  mon- 
trera tel  qu’il  eft  , & en  général  il 
eft  bien.  Toutefois  , les  change- 
mens  dont  j’ai  parlé  plus  haut  ne 
m’en  paroîtront  pas  moins  nécef- 
faires. 


) 

Je  m’arrêterai  peu  fur  la  Danfe 
& les  Ballets  de  TOpéra.  Ceft  à 
coup  fur  aujourd’hui  fa  partie  bril- 
lante. Les  Ballets  font , en  général  , 
très-bien  adaptés  au  fujet , & très- 
ingénieufement  variés  & compofés. 
Quant  à l’exécution  , elle  eft  par- 
faite. L’Opéra  François  peut  fe  flat- 
ter de  réunir  dans  tous  les  genres 
les  meilleurs  Danfeurs  de  FEiirope: 
mais  ce  qu’il  y a de  plus  furpre- 
nant , c’efl  qu’il  offre  dans  chaque 
genre  deux  , ou  pour  mieux  dire 
quatre  fujets  du  premier  ordre  en 
réuniflant  les  deux  fexes  : nul  Spec- 
tateur n’y  craint  les  doubles , & 
beaucoup  les  défirent. 

La  danfe  a fait  parmi  nous  des 
progrès  relatifs  à ceux  de  la  mnfi- 
quc  , & l’on  fait  que  . dans  cette 
partie  , nos  airs  font  excellens.  Ils 
ont  même  été  adoptés  par  toute 
l’Europe.  Ceux  qui  ont  vu  le  célè- 
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bre  Dupri , louent , avec  raîfon , 
îa  noble  fimplicité  de  fa  danfe.  Il 
étolt  fini  dans  fon  genre  ; mais  ce 
genre  ne  s’éîendoit  pas  fort  loin. 
C’étoit , aux  grâces  près  , un  en*» 
femble  de  chofes  regardées  aujour- 
d’hui comme  affés- faciles.  Deux 
grands  fujets  (MM.  Kejîris  & Gar* 
del)  fe  dîfputent  maintenant  la  pal- 
me dans  cette  partie , qu’ils  ont 
de  beaucoup  renforcée.  Leur  danfe 
n’efi  cependant  pas  la  même.  Tous 
deux  excellent  fans  fe  reffembler.  M, 
Fefiris  met  dans  la  fienne  plus  d’é- 
légance que  de  force  : mais  lors 
même  qu’il  ceffera  d’ambitionner 
ce  qu’il  n’a  plus , il  fera  encore  ad- 
mirable. M.  Gardd  joint  à une  vi- 
gueur qui  étonne , un  aplomb  pref- 
que  fans  exemple',  une  précifion 
plus  rare  encore  , & les  grâces  pro- 
pres à chaque  partie  de  fon  genre. 
A peine  âgé  de  vingt-trois  ans , il 
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atteint  déjà  la  perfeftion  de  fon  artJ 
îl  efl  à croire  qu’il  en  reculera  les 
bornes  connues. 

Le  jeu  des  machines  forme  une 
partie  effencielle  dans  un  Opéra  , 
&c  certainement  c’efl  une  des  mieux 
fervies  dans  le  nôtre.  On  en  doit 
dire  à-peu-près  autant  du  cofîume 
& des  décorations.  Le  goût  s’y 
trouve  communément  réuni  à la 
magnificence. 

En  un  mot , ce  Speélacle  eft  déli^ 
deux  quant  aux  accefîbires  : mais 
le  principal  exige  des  réformes  de 
plus  d’une  efpèce.  Il  faut  ajouter 
fupprimer.  Ce  n’efl:  pas  tout  ; il 
faut  favoir  encore  fe  prêter  au  goût 
dominant  du  Public.  L’impulfion  eft 
donnée,  & le  mieux  feroit  de  fui- 
vre  , à propos  , le  tourbillon.  L’O- 
péra peut  même  en  retirer  plus 
d’une  forte  d’avantage  : celui  du 
lucre  &c  celui  d’exercer  les  jeunes 
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fujets.  On  devinera  fur  cette  fimple 
annonce  , que  je  confeille  au  grand 
Opéra  de  légitimer  un  bâtard  devenu 
plus  riche  que  lut. 

On  devinera  jufle  ; mais  il  faut 
admettre  ici  quelques  reftridions  : 
il  faut  que  cet  enfant  libertin  fe  dé- 
craffe  &c  quitte  le  ton  trivial  qui 
iui  a ü bien  réuiïi  ailleurs.  Il  ne  con- 
viendroit  point,  par  exemple  , qu’un 
vil  & dégoûtant  Savetier  vint  tenir 
le  haut  bout  fur  la  fcène  oii  l’on  a 
vu  la  veille  figurer  les  Dieux , les 
Plailirs  & les  Grâces.  Pour  trancher 
la  métaphore  , je  voudrois  que  l’O- 
péra defcendît  quelquefois  de  fa  di- 
gnité ; mais  fans  trop  en  defcendre  : 
qu’on  y donnât  des  Opéras  Comi- 
ques , mais  dans  le  genre  agréable 
plutôt  que  boufon  : tels  , par  exem- 
ple , que  le  Devin  du  Village  : tels 
aiiffi  que  certaines  Pièces  du  Théâ- 
tre Italien  , comme  Nimtu  à la 


Cour  y h Roi  & U Fermier  y On  nt 
s'avife  jamais  de  tout  , Georget  & 
Georgette  , le  Sorcier  y Le  Bûcheron  , 

Ces  repréfentations  auroienc  lieu 
les  Mardis  & les  Jeudis.  On  en 
chargeroit  les  jeunes  fujeîs  qui  pro- 
mettent & qu’on  n’emploie  pas. 
Leurs  talens , fouvent  trop  peu  con- 
nus ^ fe  fortifieroient  par  cet  exer“ 
cice.  On  fait  qu’une  des  plus  agréa- 
bles Chanteufes  du  Théâtre  Italien 
étoit  confondue  ôc  ignorée  dans  la 
foule  des  chœurs  de  i’Opéra.  On 
puiferoit  avec  fruit  dans  la  même 
fource. 

Il  en  réfulteroit  encore  un  antre 
avantage.  On  verroit  d’après  cer- 
taines Pièces  mixtes  fi  le  génie  du 
Poète  , ou  du  Muficien  efl  propre 
à s’élever  jufqu’à  l’héroïque.  On 
les  exciteroit  , on  les  encourage- 
roit  par  plus  d’un  moyen  à tenter 
cet  efior.  La  difette  d’Auteurs  tant 
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Mufîdens  que  Poètes , fe  fait  vive  ■ 
ment  fentir  fur  ce  Théâtre.  Il  faut 
donc  aller  , autant  qu’il  fe  peut , 
à leur  rencontre  , & furtout  ne  pas 
rebuter  ceux  qui  fe  préfentent. 

Je  vais  hafarder  encore  une  au- 
tre idée.  Il  eft  prouvé  que  la  Danfe 
peut  embraffer  toute  une  aûion.  Ce 
qu’on  a vu  rifqiier  avec  applau- 
diffement  fur  les  Théâtres  Italien 
& de  l’Opéra  Comique , peut  à plus 
forte  raifon , s’effeéfuer  fur  celui 
de  l’Opéra.  Nul  autre  Speélacle 
n’eft  autant  à portée  d’y  réuflir.  Dé- 
corations 5 machines , fiijets  pour 
exécuter  ^ &c.  tout  fe  trouveroit 
fous  la  main  du  Compofiteur.  Il 
pourroit  donner  libre  carrière  à font 
génie.  Ce  feroit,  en  même  tems , 
une  occafion  d’exercer  celui  des 
principaux  fujets.  Chacun  d’eux  fe- 
roit  chargé  de  compofer  à fon  tour  3 
& à fon  choix , un  de  ces  Ballets 
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pantomimes  , foit  férieux , foît  co-' 
niique.  Ce  concours  exciteroit  l’é- 
mulation  , 6c  l’émulation  produit  les 
chef-d’œuvres.  On  pourroit  donner 
ces  grands  Ballets  à la  fuite  des 
petites  Pièces  du  Mardi  6c  du  Jeudi. 
Bien  entendu  qu’on  ne  s’aftreindroit 
point  à les  donner  régulièrement. 

Vous  infiftez  beaucoup  fur  un  ar- 
ticle dont  je  ne  puis  vous  entrete- 
nir que  par  conjeâure.  La  falle  de 
i’Opéra^projettée  n’eft  encore  qu’un 
projet  idéal  , ou  du  moins  arbi- 
traire. Iln’exifte  encore  que  la  place 
où  cette  falle  doit  être  bâtie.  Je  ne 
fuis  ni  Architeéle  , ni  MachiniBe  : - 
ainfi  je  m’étendrai  peu  fur  cette 
matière.  Je  me  borne  à un  feui  point 
qui  paroit  être  le  vœu  de  la  multi- 
tude. Elle  voudroit  que  dans  la  falle 
qu’on  doit  conftruire  on  pût  être  affis 
au  parterre.  J’ignore  ce  qui  pour- 
roit s’oppofer  à une. demande  auffi^ 
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raîfonnable.  Seroit-ce  la  petîteffô 
ordinaire  de  nos  falles  de  Speda- 
cle  ? Eh  ! qui  empêche  de  donner  à 
celle-ci  plus  d’étendue  ? Celles  d’I- 
talie font  immenfes,  & le  Chanteur 
y eft  entendu  de  toutes  parts.  Il 
n’eft  donc  queftion  que  de  prendre 
des  mefures  pour  rendre  les  nôtres 
également  fonores.  En  tout  cas , on 
pourroit  augmenter  d’un  cinquième 
le  prix  des  places  du  parterre.  Il 
n’eft  perfonne  de  ceux  qui  le  fré- 
quentent qui  ne  facrifiât  volontiers 
cette  bagatelle  pour  ne  pas  refter 
trois  heures  debout.  Ce  fera  même 
contribuer  à la  tranquillité  du  Spec- 
tacle que  les  flux  ôc  reflux  du  par- 
terre ne  troublent  que  trop  fouvent. 
On  m’oppofera  , fans  doute  , un 
motif  d’intérêt  : on  me  dira  que  a le 
parterre  devenant  fi  commode , fans 
prefque  augmenter  de  prix  , on 
abandonnera  i’orqueftre  ^ les  bal- 
cons 
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cons  & l’amphithéâtre  où  le  prix  des 
places  eiï  plus  fort  du  triple.  Mais 
on  oublie  qu’en  France  la  vanité , 
les  airs,  confultent peu  l’économie. 
On  eft  affis  au  parquet  du  Concert 
fpirituel  : arrive  -t  - il  pour  cela  que 
les  loges  foient  abandonnées  } Une 
des  plus  chères  & des  plus  maiivaifes 
places  du  Speélacle  François  étolt 
à coup  fur  le  Théâtre  : qu’on  y re- 
mette des  banquettes  & les  Afteurs 
y feront  de  nouveau  étouffés, 

Jeluis, 


i(r^ 
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LETTRE  IV. 

Concert  Spirituel. 

Il  me  refie  , Monfieur , à vous  par- 
j'jr  de  ce  Spedacle  , qui  n’eft  pas 
fnppofé  en  être  un , puifqu^il  n’a  lieu 
qu’au  défaut  des  trois  autres.  Vous 
favez  qu’on  n’y  chante  guères  que  de 
la  mufîqiie  de  ehapdlc  : mais  nous 
avons  des  chef- d’oeuvres  en  ce 
genre.  On  peut  même  dire  qu’ils 
ont  plus  de  caradère  , & un  carac- 
tère plus  analogue  au  fonds  du  fujet 
que  la  plupart  des  motets  d’Italie. 
J’en  juge  , au  moins , par  compa- 
raifon  & d’après  quelques  morceaux 
des  plus  fameux  Maîtres  Italiens  : 
tel  efl  en  particulier  le  Stahat 
de  Pcrgok:^c,  On  y remarque  plus 
d’un  contrefens  mufical , plus  d’un 
défaut  4^  convenance.  L’Auteur  y. 
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chante  plutôt  qu’il  ne  peint.  Ce 
morceau  , toutefois , exigeoit  en-» 
core  plus  d’images  que  de  chant  , 
plus  d’exprefîion  que  de  légèreté,’ 
Ne  confondons  ni  les  genres  de  mu- 
lique , ni  le  caradère  propre  à cha- 
que genre. 

Les  motets  de  M.  MondonvilU  , & 
de  quelques  autres  Muficiens  Fran- 
çois, joignent , pour  l’ordinaire,  Tex- 
prefîion  aux  images  : on  y trouve 
de  beaux  chants  , une  forte  de 
mqjeflé  convenable  au  fujet.  Quel- 
ques-uns , il  eft  vrai  , font  nîonor 
tones  ; mais  ce  reproche  ne  doit 
tomber  que  fur  les  plus  anciens. 
Ceux  de  M.  MondonvilU  en  font 
exempts  : nulle  mufique  plus  forte 
& plus  variée  que  celle  du  Te  Dcum 
de  feu  M,  C alviere,  O n^^wX  y joindre 
également  celui  de  M.  D"* Auvergne, 
fon  Exultate  jufii , & d’autres  mor- 
ceaux de  cet  habile  Artifte. 

Dij 
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lî  y a quelques  années  qu’on 
donna  de  fuite  au  Concert  fpiritiiel 
plufîeurs  motets  dans  notre  langue. 
Ils  furent  très  - bien  accueillis  , & 
j’ignore  pourquoi  cet  ufage  ne  s’eft 
point  foutenn.  Rien  n’empêche  de 
le  remettre  en  vigueur.  Le  Concert 
Spirituel  efî:  compofé  d’Auditeurs 
qui  ont , pour  la  plupart , oublié  le 
Latin , & de  femmes  qui  ne  l’ont 
jamais  entendu.  Par  cette  raifon , 
ils  doivent  préférer  des  morceaux 
dans  leur  langue  maternelle  à ces 
Pfeaumes  pour  eux'  inintelligibles. 
Nous  ne  manquons  point  d’ouvra- 
ges propres  à cet  objet.  Les  Odes 
facrées  de  Rouffeau  ^ quelques  unes 
de  M.  Lefranc , d’autres  qu’on  poiir- 
roit  voir  éclore  , fonrniroient  une 
ample  matière  au  travail  & à l’é- 
mulation de  nos  Muficiens.Ne  pour- 
roit-on  pas  encore  y joindre  quel- 
ques morceaux  dans  le  genre  héroï- 
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que  ; morceaux  oii  l’on  rappelleroît 
certains  évènemens  glorieux  à la 
Nation  ou  chers  à fon  fouvenir  } 
Quelque  tête  froide  ( car  il  en  eft 
maintenant  plus  en  France  qu’ail- 
leurs  ) rira  peut-être  d’une  pareille 
idée.  LaiÏÏbns , dira**t-elle , les  Grecs 
s’enthoufiafmer  de  leurs  batailles  de 
Salamine  & de  Marathon  ; 6c  quant 
à nous  5 foyons  Philofophes  6c  mo- 
deftes.  Soyez -le,  j’y  confens  , ré- 
pondrai-je: mais  vous  n’en  vau- 
driez que  mieux, Il  vous  l’étiez  moins 
fur  ces  matières.  De  plus  , ce  que 
je  propofe  feroit  variété  ; ce  qui 
devient  un  objet  très-effentiel  pour 
un  Speûacle  froid  par  lui-même. 

La  mufique  inftrumentale  forme 
une  partie  brillante  de  celui-ci.  Les 
plus  grands  fujets  de  l’Europe  accou- 
rent s’y  faire  entendre , 6c  ceux  que 
nous  avons  à demeure  ne  nouslaiffent 
aucuns  regrets  fur  ceux  qui  ne  font 

Diij 


que  paffagers.  Outre  deux  des  meîî- 
îeiirs  violons  du  {iècîe  ^ , nous  pou- 
vons nous  flatter  d^avoir  les  deux 
nieilieurs  violoncelles  qui  aient 
jamais  paru  , & c’eft  beaucoup  fî 
par  la  fuite  ils  peuvent  avoir  des 
Rivaux.  C’eff  , en  un  mot  , à ce 
Spe^facle  oii  Ton  peut  jouir  îe  plus 
compîettement  & des  meilleures 
fymphonies  de  chaque  nation  , 8c 
de  la  mufique  propre  aux  inflru- 
mens  de  toute  efpèce  , &c  de  Texé- 
cution  des  plus  habiles  Maîtres  dans 
des  genres  fi  oppofés. 

J’ai  dit  un  mot  fur  la  falle  de  ce 
Concert.  Sa  difpofiîion  a été  réglée 
par  l’intérieur  d’un  pavillon  des 
Thuilleries  qu’elle  occupe  en  entier. 
Elle  efl  trop  bornée.  Il  feroit  à foii- 

■^‘M  M.  Gaviniés  & Capron.  Les  vrars 
connoiffeurs  gémiffeat  de  n'y  avoir  pas  joui 
plus  iong-tems  du  talent  fublime  de  M.  Pagin, 
M M.  Du  Port  & Jannfon.  Ce  dernier 
joint  à la  plus  admirable  exécution  ,|PArf  ^ 
non  moins  nécefTaire , d mtérelTçr  l’ame. 
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haîter  qu’on  en  conftriüsît  une  tout 
exprès  , &c  que  cette  nouvelle  falle 
fervît  en  même  tems  pour  les  bals 
de  rOpéra.  On  fait  le  dérangement 
qu’ils  caufent  à ce  Speélacîe,  8c 
que  les  difpofitions  fubites  qu’il 
faut  faire  à ce  fujet  ne  mettent 
point  à l’abri  de  bien  des  inconvé- 
niens.  Elles  en  occafîonnent  même 
un  grand  nombre  ^ 

Telles  font,  Monlîeiir  , mes  dif- 
férentes idées  fur  nos  dîfFérens  Spec- 
tacles. J’en  ai  fupprimé  quelques- 
unes  que  je  ne  crois  pas  encore 
pratiquables  ; j’en  écarte  d’autres^ 
qui , fans  doute  , ne  fer  oient  ja- 
mais adoptées.  Il  ne  faut  point  pro- 
jetter  comme  f Abbé  De,  Saint-Pierre^ 
Au  furplus , mes  projets  tiennent  à 

Il  y auroît  dans  la  Place  du  Caroufet 
un'terrein  très-propre  à la  conftruèiion  de 
cette  Salle  , puifque  celle  de  l’Opéra 
doit  point  y être  conûruite^ 
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des  objets  moins  graves  que  les  fienîj; 
Je  ne  veux  ni  réformer  l’Etat , ni 
donner  des  leçons  aux  Princes.  Je 
parle  feulement  de  chofes  qui,  dans 
un  Etat  tel  que  le  nôtre,  ne  peuvent 
être  indifférentes  ni  au  Prince  , ni 
aux  premières  claffes  des  fujets.  Une 
foule  d’exemples  nous  prouvent 
que  le  Monarque  chéri  qui  nous 
gouverne  en  eft  lui-même  perfuadé. 
il  regarde  les  Speftacles  comme  le 
principal  amufement  de  fa  Cour  ; 
il  les  honore  de  fa  préfence  ; il 
accueille  les  talens  qui  s’y  diftin- 
guent  ; il  encourage  les  Auteurs 
ôc  par  des  éloges  & par  des  bien- 
faits. Sa  magnificence  les  fuit  juf- 
qu’au  tombeau.  Elle  décore  la  cen- 
dre de  notre  Efchik  d’un  monument 
digne  de  l’une  & de  l’autre.  Louis 
Xiy  ^ qui  fit  tant  pour  les  Lettres, 
ne  fit  rien  de  pareil , & il  efl:  beaiî 
è’aller  plus  loin  que  Louis  XIV* 
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n’eft  donc  point  le  défaut  d’encou- 
ragement qui  ralentit  les  efforts  de 
nos  Poètes.  La  carrière  pour  eux 
eft  toujours  la  même  : elle  eft , 
comme  dans  le  fiècle  dernier , fe- 
mée  d’épines  & de  fleurs.  La  cou- 
ronne deflinée  à ceux  qui  la  fran- 
chiffent  n’a  rien  perdu  de  fon  éclat , 
& il  feroit  dangereux  que  cet  éclat 
fe  perdît.  L’art  , pour  avoir  été 
porté  fl  loin  ôc  fl  fouvent  pratiqué , 
n’en  efl:  devenu  que  plus  diflîcile. 
Prefque  tous  les  moyens  connus 
font  épuifés  ; il  faut  en  chercher 
de  nouveaux  Sc  puifer  dans  de  nou- 
velles foiirces.  Il  faut  , par  cette 
raifon , tolérer  d’heureufes  hardief- 
fes.  Une  licence  heureufe  a plus 
d’une  fois  conduit  à des  principes 
certains,  quoique  longtems ignorés. 

Cherchons  à prévenir  le  dégoût, 
à ranimer  l’indifférence.  Laiffons  les 
détradeurs  du  Théâtre  confondre 


habilement  les  farces  lîcencîeufes, 
du  quinzième  fiècle  avec  les  chef- 
d’œiivres  décens  du  dernier  fiècle  Sc 
du  nôtre.  L’homme  impartial  ne 
peut  s’y  méprendre.  Le  Politique 
voit  encore  plus  loin.  Il  fait  que 
nous  ne  fommes  plus  dans  le  tems 
oii  un  Empereur  d’Allemagne  fe 
croyoit  bien  reçu  , bien  amufé  à 
Paris  avec  des  Plaidoyers , des  Thè- 
fes  de  Licence  6c  des  Procédions  de 
rUniverfité.  Je  .doute  qu’aucun  Mi- 
lord Anglois  voulût  palTer  la  Man-- 
che  à ce  prix.  Il  exifle  au  - delà  des 
Alpes  , une  ville  autrefois  bien 
formidable,  aujourd’hui  bien  déchue 
de  fa  piiiflance.  Elle  ne  doit  ce  qui 
lui  reûe  d’éclat  qu’aux  feules  pro- 
duélions  des  Arts  : ils  ont  réparé  ce 
qu’avoit  détruit  la  fureur  des  armes. 
C’ed:  pour  jouir  de  ces  chef  d’œu- 
vres qu’on  voit  i’Anabaptifle , l’An- 
glican 5 le  Luthérien  ^ le  Calvinide  ^ 
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le  Grec , accourir  de  toutes  parts 
dans  la  Capitale  du  Monde  Catho- 
lique. Léon  X répara  une  partie  de 
fes  pertes  en  protégeant  Michel-- 
Ange  & Raphaël  : mais  li  Rome  eût 
pu  y joindre  un  Corneille  , un  Ra- 
cine , un  Molière , un  Quinaut  ; les 
Sbires  auroient , fans  doute  , moins 
à faire , & les  Receveurs  de  la 
Douane  feroientpius  occupés. 

J’ai  rhonneur  d’être  > &c. 

P,  S»  Le  concours  excité  par 
la  Tragédie  du  Siège  de  Calais  , 
femble  démentir  une  partie  de  ma 
première  Lettre.  Jamais , dira-t-on , 
le  Théâtre  François  nefutfuivi  avec 
plus  d’aüivité.  Je  répondrai  qu’une 
affluence  momentanée  ne  prouve 
rien  contre  un  abandon  trop  réel  &: 
trop  conflctnt. 
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